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Critique De Gilles COSTAZ 

Dans un scintillant cône de lumière, Didier Bénureau se déhanche tel un danseur 
oriental. C’est la première seconde de son nouveau spectacle, Indigne. C’est le premier 
coup de pied au show-biz, comme sa fameuse chanson Moralès, telle qu’il la chante 
(mais il ne la chante plus, sauf si on la réclame aux saluts), est un coup de sabot à 
toutes les littératures édifiantes. Bénureau, c’est un casseur de façades, un 
pourfendeur de mensonges, un fracasseur de langues de bois, un désaccordeur de 
violons. Au cynisme de l’époque il répond par le cynisme amplifié de celui qui joue 
l’ignoble pour mieux débusquer les escrocs aux bonnes manières qui nous entourent et 
nous cernent. On a beaucoup dit que l’humour est la politesse du désespoir. La formule 
est à réviser : avec Bénureau, l’humour est l’impolitesse du désespoir. Que d’énormités 
et d’inconvenances dans ce show où le comédien se donne des allures d’entubeur grisé 
par la tromperie généralisée. C’est aux Lybiens et aux Syriens qu’il promet, tout 
d’abord, le paradis de l’exploitation. Puis à tous les pauvres, à ceux qui mettent un 
doigt dans l’engrenage des facilités bancaires, à ceux qui croient qu’ils vont toucher 
une retraite, à ceux qui mettent leurs espoir dans la gauche, à ceux qui se croient 
moins pauvres que les très pauvres… « Vendre, voler, niquer, tout en restant gentil », 
c’est le slogan des actuels maîtres du monde pour Bénureau. 

C’est un combattant politique à rebrousse-poil, s’amusant des incohérences d’un 
contexte idéologique en folie (« L’acteur préféré des femmes de droite, c’est Pierre 
Arditi »). Mais, à la différence des Stéphane Guillon et autres Didier Laporte, il ne 
nomme presque personne, ne mentionne presque pas le sigle d’un parti. Pour être au 
cœur de la mêlée, il se situe au-dessus, dans le bouillonnement de l’ignominie sous les 
étiquettes, quelles qu’elles soient. Il ne fait pas de la caricature, il est plus proche des 
Caractères généralistes de La Bruyère que des papiers dénonciateurs du Canard 
enchaîné. Il donne si peu de noms ! Sauf Julien Coupat, le faux terroriste embarqué par 
les vrais flics. Mais, si l’on aime Bénureau, c’est pour un style, pour un ton, pour une 
étrangeté qu’il cultive en creusant l’écart entre son apparence de petit lutin et le 
caractère explosif de ce qu’il dit, entre une parenté physique avec M. tout le monde et 
des propos contraires au consensus social. Au-delà du satiriste de grande envergure il y 
a chez lui une folie qui distord la réalité et lui transmet une drôlerie surréelle. Dans ce 
nouveau récital, on éprouvera ce type de frissons de grande comédie à travers les 
imprévus fantasmes d’une certaine dame de Vaquet, la visite à un boucher pétri de 
références culturelles et raffinées, ou bien les confidences du double de Bénureau 
dévoilant dans une chanson son rêve de « mourir beau et blond ». Bénureau déplace 
en beauté les lois du genre humoristique – ce qu’on peut rarement dire de ses 
confrères et consoeurs. 

Indigne, un spectacle imaginé et joué par Didier Bénureau, textes de Didier Bénureau, 
Eric Bidaud, Dominique Champetier, Anne Gavard, mise en scène de Dominique 
Champetier, lumières d’Orazio Trotta, musique de Julie Darnal, Didier Bénureau, 
Amaury Blanchard. Splendid, tél. : 01 42 08 21 93. (Durée : 1 h 20).	
  



 

Benureau est de plus en plus fou… ! Un petit pas vers la folie mais… un pas de 

géant dans la lucidité, voilà la trame du spectacle de l’humoriste qui n’en perd 

pas une pour utiliser la dérision voire le gros rire « de derrière les benureaux » 

pour dénoncer une société libérale sans pitié. 

 

Didier Benureau tient ses promesses, il nous offre un seul-en 

scène corrosif dont le genre unique tient à sa personnalité. Sûr 

qu’il balance à tout va mille choses qu’il faudrait bien évidemment 

taire. Il s’en dédouane d’entrée en expliquant qu’il ne fait 

qu’interpréter ce que lui dicte son petit moi intérieur :« Je me 

demande s’il n’y a pas en moi un petit homme colérique, plus 

malin que moi, plus méchant, plus grossier, plus tordu que moi, 

qui dirait des choses indignes et qui me forcerait à jouer ces 

choses indignes... Voilà. En fait, c'est ça. Moi, je n'y suis pour rien. 

C’est pas moi, c’est lui ! » 

La mise en scène est de son complice Dominique Champetier, réalisateur pour lequel il a 

tourné Crash Record (1995) et Pension des Oiseaux (1998). 

C’est certain on aime Bénureau et c’est comme ça, il a ses fans. Il ne s’accroche pas aux 

rideaux pour passer dans les talk-shows et cependant gagne en notoriété à chaque saison. 

On lui redemanderait volontiers à chaque fois de redonner en scène tous ses scénarios tel 

celui de cette épouse de député, pompidolienne à souhait, morceau de bravoure qu’il nous 

fait la joie de revisiter, extrait du précédent BOBO, imaginé avec Dominique Champetier [Prix 

de l'Humour Noir 2007 et Prix de la S.A.C.D. du meilleur One-Man-Show en 2009] 

Pensez qu’il arrive à faire apparaître sur la scène 1, 2, 3 personnages puis 10 puis 100 invités 

d’une soirée mondaine à risques. Quant à sa sortie de la messe dominicale plus « vraie » que 

« nature », je vous aurais prévenus ! Usant de son air à ne pas y toucher, aidé par une 

gestuelle particulièrement travaillée, il crée les tableaux d’un quotidien qui ressemble à ce 

que sont les Français : multiples, aussi courageux que lâches, génèreux ou égoîstes, 

nationalistes coloniaux ou humanistes universels. Lui, ne s’y perd pas. Bref, dans sa Ford 

intérieure, comme disent les boute-en-train, Benureau, pour notre plus grand bien, s’agite 

en type énervé. Faux candide, dans ce qui pourrait apparaître comme une lourdeur d’en 

dessous la ceinture [autant le dire, il pousse le bouchon où il le veut] Benureau restitue cette 

impression de légèreté qui émane de ce qui est transparent, diaphane, sous-jacent. Alors 

usant du reflet que renvoie l’avidité des uns, où miroite l’injustice des autres, il dénonce 

radicalement ces faiseurs des inégalités qui ne se reconnaîtront pas puisque ceux-ci n’iront 

jamais le voir et c’est bien dommage car ils seraient en situation de pouvoir prendre 

conscience de la réalité de toutes choses ! 

Les ferait-il pour autant se transformer, ces hypocrites, ces profiteurs, arguant que c’est 

immanquablement de son fou que proviennent les plus sages décisions du roi ? 

Je le disais, Benureau est de plus en plus fou…

Patrick DuCome 





 





 

 

 

 





 
 

BÉNUREAU - INDIGNE 
 

Pour la première, 
l’artiste a mouillé sa 
chemise devant une 
salle chauffée à 
blanc, au propre 
comme au figuré. 
Dans une chaleur 
d’étuve, qui laissait le 
spectateur collé à 

son siège, ruisselant de sueur sans faire le moindre geste, ce 
diable de Bénureau se démenait sur la scène comme si de rien 
n’était. Il fallait le voir, sautant, gesticulant, se contorsionnant, 
dansant, grimaçant, arpentant la scène, tout en invectivant d’un 
humour très noir au gré des sketches la politique, les 
musulmans, les homosexuels, les Roms, les handicapés, 
Alzheimer, incarnant des personnages improbables comme la 
femme du député ou le chanteur lyrique de retour de 
Fukushima . C’est entrecoupé de chansons qu’il interprète très 
mal (J’ai rarement entendu quelqu’un chanter aussi faux !) mais 
cela rajoute au comique et de toute façon, ici c’est le propos qui 
compte (exemple Petit pantin tu es vilain, Julien Coupat est 
mon copain) 
C’est brutal, hilarant, très politiquement incorrect, grossier, 
racoleur, méchant, lourd, raciste, bref tout à fait indigne comme 
l’annonce le titre du spectacle. 
Le public ravi s’esclaffe à chaque saillie, applaudit à tout rompre 
chaque sketch. On a l’impression que le spectacle agit comme 
une catharsis, osant formuler tout haut ces pensées les plus 
inavouables que l’on garde bien enfouies au fond de soi. 
Ce petit bonhomme en colère se (nous ?) libère ainsi de toutes 
les frustations imposées par la société et la morale. 
Attention, esprits chagrins s’abstenir ! 

Nicole Bourbon 



 
Sapho chante Léo Ferré 

BENUREAU - INDIGNE 
Théâtre du Spendid (Paris)  septembre 2011 

 

 

Spectacle seul en scène écrit par Eric Bidaud, Anne Gavard-
Pivet, Didier Bénureau et Dominique Champetier, interprété 
par Didier Bénureau dans une mise en scène de Dominique 
Champetier. 
 
Didier Bénureau pratique un humour noir qui puise ses racines 
dans celui usité par le magazine Hara-Kiri, journal bête et 
méchant, et qu'il dispense à la manière du feu dessinateur 
Reiser qui croquait de manière sanglante les gros dégueulasses 
et les affreux, bêtes et  méchants.  

 
Mais en pire. Car là où chez Reiser il y avait parfois une certaine tendresse, chez 
Bénureau point : le quidam est saigné à blanc et même si pathétiques et pitoyables  
ils font rire, ils n'inspirent pas la compassion. 
 
Avec ses co-auteurs attitrés, Eric Bidaud, Dominique Champetier et Anne 
Gavard-Pivet, il traque le consensualisme bien-pensant et dynamite le 
politiquement correct au travers de portraits au vitriol qui tout en implosant sous le 
coup de leur propre turpitude se fragmentent de manière déflagratoire entraînant 
des émanations un tantinet pestilentielles et des projections d'abjection qui font 
l'effet de la mouche sur le lait ou du caillou dans la chaussure. Parce que ces 
quidams sont la tête de pont armée de phénomènes et de comportements qui font 
mal à l'humanité. 
 
Et à cet égard, la bande annonce de "Indigne", son nouveau seul en scène, 
annonce ainsi la couleur sans tromperie sur la marchandise : "C'est un spectacle 
très convivial, ça parle de la boucherie mais pas que. De l'immigration, des 
intellectuels racistes, de la misère sexuelle dans les provinces C'est sale, ca pue, 
c'est bon. Il y a une petite sodomie en direct live mais le type est très très 
sympathique, oui terriblement  sympathique. Adieu Moralès, bonjour Bénureau !".  

 
Mis en scène par Dominique Champetier qui canalise son énergie démonstrative, 
Didier Bénureau, comédien expert dans l'art d'incarner les sadiques, les chafouins 
et les pervers tout autant que les faux naïfs venimeux, tire à balles réelles sur le 
printemps arabe, le racisme, la promotion du tourisme sur le site des catastrophes 
écologiques, la confrérie des bouchers chochottes, les produits financiers proposés 
par les derniers altruistes que sont les banques et consorts, l'onanisme sur le lieu 
de travail entretenu par les courbes de Madame Devaquet et les politiciens et 
campe une galerie de personnages désopilants dont certains rejoindront les 
fleurons du gabarit de "La belle-mère" et  "Jean-Jean". 
 
Et avec Bénureau, tiède s'abstenir ! Alors on adore ou on déteste. C'est son lot. 
Mais impossible de ne pas rire, même jaune à cet humour noir de chez noir. 
 
 
MM         www.froggydelight.com 



 
 
ACCUEIL › CULTURE 
Didier Bénureau "Indigne" 
Publié le 19 septembre 2011 par Gjouin 
 
One-man show imaginé par Didier Bénureau 
 
Avant-propos : « J’étais énervé… C’est le spectacle d’un type énervé. Par tout : moi, l’actualité, la vie, 
les gens, tout ! Donc, quand on est énervé, on dit des choses qu’il ne faut pas dire. Quand on est 
énervé, on ne réfléchit pas. D’ailleurs, quand je réfléchis, il n’en sort jamais rien de bon. Il vaut mieux 
que je dise n’importe quoi ; bizarrement, c’est mieux. 
Je me demande s’il n’y aurait pas en moi un petit homme colérique, plus malin que moi, plus méchant, 
plus grossier, plus tordu que moi, qui dirait des choses indignes et qui me forcerait à jouer ces choses 
indignes… Voilà. En fait, c’est ça. Moi je n’y suis pour rien. C’est pas moi, c’est lui. Ça ne peut pas 
être moi qui ai écrit des trucs pareils… » 
 
Mon avis : Attention, cet homme est fou. Complètement barge. Irrémédiablement barré. Il nous 
entraîne dans son monde à lui, un univers peuplé de personnages lamentables, affligés de toutes 
sortes de vices et de turpitudes. Inutile n’énoncer toute une litanie de tares et de défauts car ils sont 
tous réunis dans ce spectacle réellement « indigne ». Pour ça, il porte bien son titre. Affreux, sales et 
méchants, les personnages que Bénureau incarne on les dirait tout droit sortis d’une BD de Reiser ou 
de Vuillemin. C’est dire s’il va loin. Très loin même. Il nous entraîne au-delà des limites de la 
bienséance ; il piétine et bafoue le politiquement correct avec une jubilation perverse. Il est fielleux, 
teigneux, ignoble, sadique, cynique, vicieux, et j’en passe. Ce type est carrément immonde. Et 
pourtant… 
Pourtant, avec sa bonne bouille lunaire, son physique de moinillon jovial, il peut tout se permettre… 
On est effarouché, parfois révolté, on s’offusque… Et on aime ça. On a tous en nous un sale gosse 
qui raffole des horreurs. Et Bénureau nous en offre tout un florilège. 
 
En pleine forme physique – il ouvre son show avec une chorégraphie carrément jacksonienne – il va, 
pendant une heure et demie, nous entraîner dans sa galerie de monstres. Le robinet à insanités est 
grand ouvert… 
Ses trois premiers sketches sont directement inspirés par l’actualité. Il campe d’abord un 
ambassadeur français en Tunisie plus raciste que lui tu meurs, puis un chanteur lyrique légèrement 
abîmé par un séjour à Fukushima, avant d’aborder le thème de la Crise avec un mépris pour les 
pauvres pour lequel le qualificatif « indécent » est un doux euphémisme… Or, on ne peut toutefois 
s’empêcher d’y noter un fonds de vérité bien inquiétant. 
Il enchaîne avec un sketch sur le fantasme particulièrement gonflé et osé. Mais, fraternité masculine 
oblige, aucun homme dans la salle ne pourrait se permettre de lui lancer la première pierre… Après 
un vibrant éloge d’une boucherie délicate et romantique, il s’amuse à brosser le portrait de l’homme et 
de la femme de droite et à analyser ce qui les oppose à la famille de gauche… Ensuite il campe un 
gamin qui s’exprime formidablement bien, qui a un avis sur le terrorisme et qui prend la défense de 
Julien Coupat, avant d’enchaîner avec un sordide écrivain cocaïnomane, et de terminer avec une 
femme de député alcoolique particulièrement croustillante et pathétique… 
Entre temps, il s’est adonné à une autre de ses passions, la chanson. Il en interprète deux. Mais il est 
tout à fait inutile de lui réclamer son tube, Moralès, il restera sourd à vos demandes. Pour lui, la page 
est tournée (surtout que la majorité des gens dans la salle se trompaient en hurlant « Gonzalès » au 
lieu de Moralès, ce qui est une grave faute de goût) 
 
Didier Bénureau est avant tout un sacré comédien. Dans ce spectacle entièrement nouveau, il nous 
impressionne par son incroyable éventail de jeu, par sa gestuelle unique, ses grimaces, ses silences, 
ses regards entendus. Il est vraiment unique dans ce registre. Bien sûr, il faut aimer l’humour noir, la 
gaudriole, l’irrévérence… Si tous les personnages de Bénureau sont délicieusement « indignes », sa 
performance d’acteur est, elle, parfaitement digne de respect.	
  




